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	L’écriture, cette forme d’art intime et intimiste, qui vous berce le soir, vous inspire, vous fait lever le matin pour compléter, renforcer une réalité ou un vécu, qui vous parle et vous fait tellement de bien, de le communiquer à travers des lignes et des lignes, qui ne sont autres que le reflet de votre âme sincère, à peu près juste dans le décryptage de vos sentiments, et dans tout ce qui vous entoure. L’écriture est parfois cette fleur délicate qui éclot et s’épanouit. Car, arrivée à maturité, celle-ci a besoin d’être dévoilée, elle prend tout son sens : elle passe de l’ombre à la lumière… Ceux sont les lecteurs fidèles et assidus qui entretiennent la flamme, la pérennisent.


 

	 

	 

	 

	 

	
Une Ode algérienne


	 

	 

	 

	Toutes les histoires prennent vie quelque part, à l’instar de, celle qu’aucun des mortels n’a vu venir, pas même « Nostradamus », et qui a la particularité de se proclamer mondiale. Toutes les nouveautés qu’elle comporte, du changement de vie radicale, à l’évolution de la maladie qui se distille progressivement et qui dévoile qu’une partie de son iceberg s’évaluant au fil des jours. On assiste inopinément et impuissamment à une naissance virale planétaire inédite sur laquelle des moments forts sont vécus ici et là, et avec elle une opacité sans précédent sur les jours à venir. La France a décrété par le biais de son président de la République qu’elle était en guerre. À ce moment, tout le sérieux de la déclaration prend son sens. Le premier réflexe a été de dire à vos masques, prêts, plongez dans les eaux troubles. À la guerre comme à la guerre, il faut être armé. Or les munitions dont nous disposions au départ paraissaient dérisoires, par rapport à la virulence du sujet. Serait-ce la troisième guerre mondiale, puisque n’ayant épargné aucun pays, mais qui se modernise en étant cette fois virale, pour ne pas dire vitale, et sans jeu de mots ? Aussi loin que peuvent remonter mes souvenirs, la mondialisation en terme pandémique est une première. Au nom de toute autre révélation qui ne dit pas son nom, la nouvelle bataille qui s’offre à l’homme est d’une autre nature. Est-elle seulement pensée par ce dernier, expérimentée par lui, et qui, pour x raisons, aurait échappé à son contrôle ? Tout ceci n’est qu’hypothèse et supputation mais qui mérite une grande attention, une réflexion tangible tous azimuts, et ce pour le meilleur des mondes.

	Ce qui est plus qu’évident, c’est qu’un nouvel ordre désormais s’offre à nous, mais dans quelles conditions devons-nous nous assujettir ? L’arme de protection a d’abord beaucoup fait parler d’elle. Des plus grands dirigeants de la planète aux surdoués, n’y croyaient guère, tout comme la façon d’ignorer l’existence de ce parasite mortel, faisant abdiquer les plus récalcitrants, dont (D. Trump – B. Djohnson) ont illustré un parfait exemple, qui faute de l’avoir sous-estimé a répondu présent dans leur organisme. Face à la virtuosité de cet adversaire invisible mais pas que, car autrement redoutable, voire mortel, sinon laissant des séquelles déplorables, et qui faute de traitement adéquat ne peuvent se résoudre significativement. L’unique refuge, reste le confinement chez soi, qui a également donné libre cours aux aberrations les plus sordides qu’aux plus désolantes et désobligeantes de la part des mêmes énergumènes qui ont préféré donner la primauté à l’économique plutôt qu’à l’humain, en exposant toutes les tranches de population, ainsi que les plus fragiles aux plus démunis, aux conséquences de cette guerre silencieuse au nom spécifique de : Covid 19. Cette appellation répond plus au nom d’un groupe de rock, mais sans musique, juste celle des tranchées sans limites, qui à coup de pelleteuse mécanique ensevelit des gens de tout bord.

	Celle-ci aurait eu raison d’eux : mourir, oui, mais autant dignement ! Non dans l’anonymat le plus absolu comme il fut le cas, lors de la première déferlante. Soudainement, on s’aperçoit et l’on confirme que la pire des guerres existe, sans entrevoir l’ennemi, car il peut être partout et nulle part à la fois. Celui-ci aurait emprunté des chemins de traverse, s’est imposé à l’homme quel que soit sa stature, Sa non-transparence, le rend plus difficile à cerner, en même temps fait de lui l’invisible à abattre. Cette opacité des choses, se mesure un peu comme la démocratie, moins elle est transparente plus on en doute moins elle est efficace. Ce virus inobservable fait des ravages, c’est aussi pour cette raison que les gens ont du mal à s’y tenir.

	Comme dirait Saint Thomas d’Aquin, mais dans un tout autre registre : « je ne crois que ce que je vois ». Or son invisibilité fait de lui un virus insaisissable, car infiniment sournois, mais qui de toute évidence existe et impose son diktat, quel que soit l’entourage dans lequel il prospère, et les hôpitaux sont là pour le subir et en raconter un rayon. Il semblerait que le virus soit presque partisan des pays à faible contenance démocratique ou pas du tout, car ayant une façon identique de sévir. En Algérie, la transparence est loin d’être un modèle politique, en ce sens que l’apparition du Covid 19 est tombée à point nommé, si bien que ses dirigeants ont été sauvés par le gong. Malgré une invasion perfide du virus comme dans tous les pays, il n’en demeure que cet intrus n’est vraiment pas un coup de communication mais bien du pain béni pour les gouvernants Algériens qui redoutaient d’être face à une population de plus en plus déterminée à en découdre avec un système à bout de souffle qui persiste et signe la fin d’un processus de faillite et de corruption, menées par des hommes à l’allure indéboulonnables, appartenant au sérail, et qui perdure, depuis que l’Algérie a recouvré son indépendance. Il n’est guère anodin que cette autorité prône soudainement la transparence, en s’adonnant au jeu favori de la chaise musicale et de sa pérennité. Malgré tous les enjeux qui en découlent, une non-transparence comme partagée avec cet intrus invisible aura sans doute démontré sa capacité de nuisance, jusqu’à dérégler tous les circuits à dimension humaine, quelles que soient les mesures que l’on adopte. Néanmoins, elles seraient restrictives à toute manifestation verbale ou physique qui viendrait entacher un calme précaire dans une réalité algérienne éminemment éprouvée avant, et bien plus en ces temps troubles du virus pas comme les autres où la distanciation a rendu les choses encore moins accessibles mais bien plus pénibles qu’elles l’étaient auparavant, à tous les niveaux de la vie sociale.

	Mythe ou réalité, c’est dans cette espèce de mouvance traversée, et surtout ponctuée par cette bataille virale qui ne cesse d’apporter son lot de nuisance en contagion, en incompréhension quant à la cascade des personnes qui tombent sous le coup de cette maladie, lorsque d’autres victimes du confinement comme les commerçants dont un nombre non négligeable y succombent et meurent économiquement. C’est désormais sur cette nouvelle toile de fond, que s’articulera le futur de tout un chacun, que pas à pas se tiendront ou pas des projets, quel que soit le verdict de ce diktat dont la particularité est quand même d’être méconnu par rapport aux virus qui ont déjà sévi jusque-là. Malgré les aléas du contexte et la fragilité du moment, certains bénéficieront largement de cette incurie, comme d’autres signeront leurs actes de décès, et ce, dans les deux sens du terme. Ainsi va la vie avec cet intrus, certains en sortiront gagnants, alors que d’autres ne ramasseront même pas les miettes, comme dans toutes les guerres. Ce virus a bel et bien changé le monde, seul le temps confirmera sous quel horizon se profilera l’avenir, et quel est le type d’état qui s’en chargera de la manière la plus intelligente de mener une population de plus en plus incrédule dans le choix de société qui lui sera soumis. Ce virus aura, je suppose, réussi à contrôler nos vies et dans le sens qu’il aura décidé, à la tête d’une gouvernance de plus en plus contestée, quel qu’en soit le pays, encore plus à présent que le virus mutant, signe l’émergence d’un variant compliquant davantage le climat délétère dans lequel est tombée l’humanité, juste au moment où le processus de la vaccination allait pouvoir endiguer graduellement cette pandémie.

	Saadia, elle, a hérité du prénom de sa grand-mère, voulant dire en arabe « la bienheureuse ».

	Celle-ci l’aimait beaucoup et aurait connu des luttes et remporté des combats dans sa vie de matriarche. Cette détermination, cette passion de la vie et de ses innombrables mystères n’avaient pas de secret pour elle. Une partie a été transmise à sa petite fille à qui elle fila les meilleurs ingrédients, tandis que le second volet, il émergera de son propre apprentissage, car son unique modèle n’est plus là. Aujourd’hui, Saadia inquiète et désemparée s’interroge et se languit de son pays, quand pourra-t-elle effectuer ce voyage ? Arrivera-t-elle à temps pour apporter sa contribution de proche, de ce qu’elle a appris dans ce lointain pays, puis dans l’autre plus à proximité, plus simple pour regagner le sien. Dès à présent, elle se résigne à retrouver sa famille, pas telle qu’elle l’avait laissée en s’en allant, car depuis, son départ, des rivières et des fleuves ont coulé les choses ont changé et ses larmes ont noyé les espérances les plus folles. Si seulement ce virus n’avait pas entravé sa route. D’où sort-il celui-là ? À cause de lui, les avions sont collés au sol, rien ne bouge. Après bien des déboires, elle s’est retrouvée au début de son exil, dans ce pays grandeur nature qui voulait se repeupler et où l’émigration était la bienvenue. Elle tenta sa chance dans cet ailleurs. Divorcée, sans logement, il fallait batailler dur pour gagner sa vie puis conserver une place digne de ce nom.

	Le courage ne lui manquait guère, la preuve est que sa petite révolution a porté ses fruits là où il fait très froid l’hiver et que l’espoir redevient cette chaleur qu’elle aurait dû ressentir au pays natal. Hélas ! Le tableau est loin d’être idyllique. Une femme avec un tel statut est une proie facile à tous les échelons de la société algérienne, de surcroît mineur à vie, sa marge de manœuvre étant très réduite s’agissant de femmes issues de milieux modestes. C’est marche ou crève selon le désir des gouvernants, d’où la préférence de Saadia de marche mais avance et toujours droit devant, pour une meilleure visibilité, malheureusement, pour l’heure obstruée par ce satané virus.

	Saadia n’aime pas trop ressasser le passé, mais elle est toujours en admiration de ce pays qui l’a si bien accueillie. Parfois, elle se demande s’il ne lui fait pas du favoritisme car c’est elle Saadia, la fille du peuple. Elle est même poussée à croire qu’elle a été connue dans une vie antérieure tellement le courant passe aussi bien dans le travail que dans ses démarches administratives. Je suis respectée, se dit-elle souvent. Mais non lui disent ses co-équipières ! Tu es une femme respectable au même titre qu’un autre, tes droits le sont aussi bien pour toi que pour tous les citoyens. Quand elle repense à son divorce en Algérie, elle le remémore tout bas, car elle a honte d’en parler. Son ex-conjoint s’est mis avec une ancienne voisine, l’a engrossée et prise discrètement comme seconde épouse. Quand Saadia s’est rendu compte du pot aux roses, elle perdit tout contrôle face à cette trahison. Les tribunaux donnèrent raison à celui qui avait tort conformément au droit de la famille qui selon certains est une bénédiction venue de là-haut et qui n’est point discutable a dit le juge à Saadia.

	Aujourd’hui, elle pense toujours que grâce à l’éloignement, elle ne pourra plus souffrir des mêmes maux qu’elle a endurés au pays. Là-bas, elle ne pouvait pas retourner chez ses frères mariés, elle n’était pas la bienvenue, mis à part l’aîné. Quand les parents meurent, personne ne se soucie de toi a dit Saadia, ils ont le même comportement que l’autorité en place. C’est du kif kif au même, ils te poussent à la rue. Pour cette raison, elle y a mis de la distance, un peu comme tenir une distanciation avec le virus. Saadia est une femme, courageuse, discrète qui ne se plaint jamais. Un jour, dans ce pays lointain, une collègue de travail lui présenta une personne aimable qui voulait faire plus ample connaissance avec elle, car l’ayant aperçu lors d’une collation. Saadia, encore sous le coup de l’émotion, raconta que ce monsieur à l’allure débonnaire voulait vivre avec elle sans se marier dans un premier temps. Elle poursuivit, c’est étrange que mon ex en Algérie se soit marié avec moi tout au début, ensuite il réalisa qu’il voulait plus vivre avec moi sinon avec deux femmes. Les modèles sont tellement différents, souligna Saadia. Si la vie à deux ne te convient pas, tu t’en sépareras, lui précisa sa collègue, chacun est libre d’aller de son côté. Ainsi, clama Saadia, il sera juge et partie à la fois, comme si je m’étais échappée d’une prison pour me retrouver dans une autre. Non ! Pour l’heure, je privilégie la tranquillité que j’aie retrouvée dans ces immenses espaces, savourer cette plénitude sociale, conclut-elle avec émotion d’avoir découvert ce franc-parler longtemps enfoui, et qui abritait une bonne partie de sa personnalité jamais connue jusque-là. Au fait cette distanciation serait-elle le remède à ce qui la rongeait depuis là-bas ? Sûrement pas, en étant à des kilomètres que l’on combattra l’intrus. Mais dans un sens, l’éloignement sera déjà une première démarche pour en parler, sans risquer de se faire prendre. Mais par qui Saadia lui dit-on ? Du mal parbleu répondit-elle ! Quand tu mettras ton masque tu minimiseras les dégâts pardi, le mal est non seulement non voyant, dans les deux sens du terme, voire invisible, il aura même la faculté de te dissocier des autres pour t’isoler et te rendre persona non grata. Une fois dans le viseur, tu ne t’agiteras plus, ton corps ne t’appartiendra plus, tu seras de plus en plus isolé, et le cauchemar ne fera que commencer. Rien que d’y penser, cet œil extérieur donne la frousse, expliqua Saadia. Quand on est dans le mal, ou qu’on le côtoie de si près, on se demande comment a-t-on fait pour en arriver là? Pour Saadia et bien d’autres, la vie paraît si simple en ces lieux et surtout plus douce, au-delà de ce que l’on peut ressentir par rapport au pays natal. Il reste cependant le lieu d’adoption qui m’aura ouvert les bras, quand j’avais besoin de ne pas baisser les miens, pensa-t-elle. Mais pour autant doit-on culpabiliser d’être là, alors que d’autres se perdent en illusions, prêts à se risquer dans des bateaux de fortune à en perdre le souffle de la vie ? De toute façon vous diront-ils « nous sommes déjà morts », alors pourquoi ne pas la braver ? D’autres rêvent éveillés durant des décennies d’évasions, de vie de château qui tarde à venir, le crac les aide à tenir, à mieux voguer, voyager en étant sur place. Le réveil est souvent dur et à la fois brutal. La réalité les rattrape et les rend encore plus vulnérables et bien plus sceptiques sur ce qui les entoure, surtout aux promesses qui n’ont jamais vu le jour Ce matin, Marouane lui, a quitté sa bourgade à l’ouest du pays, et s’en va conquérir la grande ville qui se trouve être la capitale Alger. Beaucoup ont fait comme lui, certains se sont perdus dans les méandres de la ville et de ses secrets, les plus inexpérimentés se retrouvent envoûtés dans les dédales inattendus de la vie urbaine. Un contact lui aurait promis du travail dans un des chantiers de construction soit public ou privé dont la capitale regorge. En pleine expansion, la grande ville se façonne, s’étire, s’élève de toute part, croule sous des amas de sable et de ciment. Je me souviens qu’on disait autrefois et qui serait valable aujourd’hui quand le bâtiment va tout va. La ferveur était probablement là, mais le reste n’a guère suivi. Marouane avait l’embarras du choix car des chantiers à perte de vue s’offraient à ses yeux pleins de convoitises, et lui permettaient d’échafauder ses menus projets. Tous les gens qu’il a côtoyés dans ces espaces de labeur, confiants, lui révélaient leurs aspirations à ramasser de l’argent, puis repartir dans la petite contrée ou le village d’où ils sont originaires, là-bas où le travail manque terriblement. La réalité est tellement différente, que bon nombre d’entre eux se perdent vite en désillusion. Marouane, lui a mis toutes les chances de son côté, pour parvenir à en tirer le meilleur, de sa nouvelle vie de jeune citadin recruté comme ouvrier dans un chantier d’un quartier résidentiel face à des villas déjà achevées, appartenant à de grands pontes.

	Les foudres de la guerre civile petit à petit s’estompaient ; or les stigmates étaient encore visibles. Une guerre oui, mais qui ne disait pas son nom. Qui a perduré. En Algérie, on ne nomme pas les choses graves, on les élude. On l’appelle aujourd’hui la décennie noire, qui par sa particularité, a connu une longévité qui a dépassé la guerre de libération. Des villages entiers ont été décimés et cédés à la barbarie des hommes. D’ailleurs, beaucoup de mal à croire qu’ils fussent cela. Séparer le bon grain de l’ivraie ne fut pas chose aisée. Décrypter, cerner un contexte mené par une politique de la terre brûlée, sans négliger les massacres humains, fut un constat douloureux pour toutes les catégories sociales confondues. De plus, l’acharnement sur les plus performants et les plus compétents intellectuellement a été le coup de grâce décerné à la plus belle race de l’élite algérienne.

	L’exode vers l’étranger fut légion pour les plus chanceux, et inéluctable pour les grandes villes. Des pans entiers de population désertèrent les lieux reculés pour mieux se protéger, surpeuplant ainsi davantage les zones urbaines où la démographie y est galopante. Depuis, c’est le marasme à ciel ouvert dans une capitale totalement déstructurée.

	Saadia ne peut guère oublier le bien que lui a prodigué son cousin paternel en termes d’accueil et de financement quand elle avait besoin de s’expatrier dans ce pays lointain. Sans lui, elle n’aurait pu réaliser ce projet de départ. Ce bon samaritain, généreux à souhait, d’un bon conseil, incarnait à lui seul la famille qu’elle aurait dû avoir surtout après le décès de ses parents, de sa grand-mère. Il lui a été d’une grande aide morale. Elle fit d’abord une halte en Espagne, plus exactement dans la ville d’Alicante. Celle-ci a été subjuguée par la belle demeure que son cousin Noureddine possédait, et le tapis rouge qu’il lui a déroulé dès sa venue. Seule une valise de fortune que trimbalait Saadia lors de ce voyage marquait humblement le début de son évasion avec les encouragements de son cousin qui lui a indiqué qu’elle devait saisir cette opportunité qui ne se renouvellerait nullement si elle ratait le coche.

	Saadia était infirmière à l’hôpital Mustapha Pacha d’Alger, professionnellement investie dans cette mission médicale humaine et humanitaire qu’elle mena de bout en bout. Un seul regret cependant la triturait : ses malades. Envers eux, un sentiment d’abandon envahissait son moral en berne qui lui dictait sans cesse le oui puis le non, de façon sempiternelle. Aussitôt, la pensée de Saadia enchaîna comme un regain. Ce jour mémorable, où en urgence fut admise une jeune patiente qui se débattait entre la vie et la mort. Qu’était-il arrivé à cette jeune femme plongée dans un semi-coma, sauvée in extremis grâce à la vigilance de jeunes médecins urgentistes qui n’ont pas lésiné sur les moyens pour la faire revenir dans le monde des vivants. De passage dans ce service, incidemment Saadia en a pris connaissance de visu et se promit de repasser afin de prendre de ses nouvelles car le visage de cette femme l’avait marquée. Il dégageait une extrême souffrance, Non pas celle du malaise dont elle a été victime, mais un mal-être bien plus parlant, plus insidieux, comme celui qu’elle a connu après la perte de ses parents, de sa grand-maman, par son mariage raté, d’apprendre que son conjoint n’était qu’un vulgaire goujat. En arrivant dans le service, Saadia fut soulagée d’apprendre que cette patiente, pas comme les autres, était tirée d’affaire. Cependant l’insistance de cette rescapée auprès du médecin de garde pour obtenir un bon de sortie, lui permettant de rentrer à la maison, et d’y voir plus clair lui a été accordé, sous l’œil interrogateur de cet urgentiste consciencieux. Elle expliqua qu’elle voulait s’assurer que son geste était loin de mettre en cause sa pauvre mère qui a dû avoir la peur de sa vie d’apprendre que sa fille allait basculer dans l’irréparable.

	Saadia trouva la patiente en train de préparer sa sortie, aussi elle tenta de lui parler déjà en se présentant comme étant l’infirmière du service d’à côté, lui recommandant de prendre son temps pour rentrer chez elle et que si elle voulait en parler, elle venait la voir en amie. Les yeux embués de larmes, elle finissait de ranger ses médicaments en précisant qu’elle ne les prendrait pas car elle n’était pas malade, c’est juste l’injustice qui l’a conduite là où elle se trouve, explique-t-elle. Touchée par ces propos divulgués spontanément, Saadia crut bon de l’apaiser, de lui prendre la main et lui dire que, quelles que soient les circonstances de son geste, elle ne la jugerait pas, au contraire, elle voulait l’aider si elle acceptait lui proposa Saadia.   Elle ne répondit pas, la remercia et s’en alla sur la pointe des pieds, aussi discrètement que possible. Allo la terre ! Noureddine tenta de faire revenir sa cousine de la planète sur laquelle elle semblait avoir atterri. Elle sursauta à cet appel et s’excusa de cet interlude qui la replongea dans ce passé si proche et qui vient expliquer et renforcer le prix à payer pour fuir les désillusions qui ont malheureusement submergé des vies, en allant chercher une autre ailleurs, c’était son cas, et celle de cette jeune inconnue, dont le geste désespéré en disait long sur le contenu de ses griefs.

	 Cette jeune femme répondait au prénom de Fatima, elle était originaire de cette grande ville que l’on appelle Alger la blanche. Issue d’une famille aussi honorable que respectable. Ces valeurs véhiculées inutilement étaient pourtant aux antipodes de toute histoire de vie humaine, et en ce qu’elles peuvent déclencher comme dommages collatéraux. Ces méthodes et agissements ne glorifient en rien la lignée familiale soit dite honorable, surtout lorsque la sanction est unanime à l’intérieur du cercle, et prise à son insu, Fatima en a fait les frais.

	Malgré son jeune âge, elle fut par le passé proche la confidente, la conseillère choyée, gâtée.

	Avec sa mère, elle s’occupait de l’entretien de la maison, de ses frères qui le lui rendaient bien. L’un après l’autre, progressivement la fratrie fonda sa propre famille. Chacun d’eux goûta aux joies d’être parents. Fatima poursuivait tranquillement son cheminement de vie paisible au cœur de sa famille. Elle restait aux yeux de ses frères l’incroyable petite sœur, et bien plus : l’irremplaçable. Fille unique et benjamine de quatre frères, dont elle était le joyau, Fatima devint une belle jeune fille, aux abords d’un éventuel mariage. Mais tous les prétendants n’étaient guère assez bien pour elle. C’était l’avis de l’un ou de l’autre frère qui ralliait tous les autres à sa cause. Fatima naïve se contentait de ce que l’on décidait pour elle et la vie poursuivait son cours. Après le dîner, Saadia resta un petit moment à discuter avec son cousin de choses et d’autres, aussi elle mit sur le tapis la question concernant son non-remariage, alors qu’il jouissait d’une situation matérielle stable et très convenable. Sa cousine lui reprocha de passer ses journées sans partenaire à qui parler, sans enfants qui pourraient être les bienvenus dans cet espace si convivial et attrayant, où le bonheur familial ne pourrait que prospérer. Oui, j’y pense, affirme-t-il en ouvrant grand la fenêtre du séjour, qui offrait un horizon marin d’une grande beauté, rappelant incontestablement la magnifique baie d’Alger. Un léger frisson parcourut le dos de Saadia dont l’esprit chevauchait entre ces deux rives. Le reflet scintillant de la lune sur une mer miroitante renforçait la douceur nocturne de l’instant. Un calme et un silence apaisant ne sauraient remonter ce vague à l’âme toujours présent dans un coin de tête de Saadia, qu’elle repoussa en écourtant sa soirée. Elle prit congé, il lui fallait dormir, car plus que deux jours, et elle allait s’envoler vers sa destination, sa nouvelle vie promise.

	Saadia n’a jamais coupé les ponts avec sa famille. Elle a quitté son environnement par désespoir personnel, d’avoir échoué sa vie privée et de redevenir tributaire d’une vie qui l’aurait déclassé socialement déjà par son statut personnel, puis en rapport avec le marasme dans lequel a baigné la société lors de la traversée noire, d’un peuple pris en otage par des illuminés qui mirent le pays à feu et à sang. À l’hôpital où elle exerçait comme élève stagiaire, Saadia n’en pouvait plus de ces morts et de ces blessés de guerre qui affluaient à longueur de journée, elle somatisait, ne trouvait plus le sommeil, sa santé mentale au bas des pâquerettes déclinait perceptiblement. Nul remède ne parvenait à remettre sur pieds ce chaos gigantesque qui a tétanisé une population entière ni soulager un tant soit peu une aventure désastreuse qui a laissé tant de séquelles intraitables. On passe à autre chose, c’était la pensée unanime qui devait conforter pas mal de gens. Quand on a été touché dans sa chair, nulle n’excuse de vouloir changer de sujet si grave, car les stigmates eux, restent indélébiles. Cette main tendue que Saadia avait proposée à cette femme, admise aux urgences et sortie précipitamment pour aller rejoindre sa mère, s’est pointée un jour à son service. Elle l’a cherché pendant plusieurs jours. Les deux femmes ont réussi à se voir, à s’apprécier sauf que l’une malgré ses déboires était mieux armée que celle qui n’avait qu’une petite instruction en arabe, ayant fréquenté l’école coranique et a dépendu matériellement, fort longtemps au bon vouloir de ses frères. Les deux femmes, devenues amies, ne se quittaient plus. Saadia qui vivait désormais chez son oncle depuis le décès de sa grand-mère, raconta que même son mariage ne résista pas aux intempéries sociétales de tout bord confondu. L’autre, fit part aussi de l’éloignement de sa mère qui, après avoir quitté l’hôpital n’a pu regagner le domicile sur ordre du grand frère qui fit changer les serrures, ayant considéré le geste suicidaire comme malveillant et dont interdiction absolue de revoir sa mère, ni de revenir à la maison. La sanction a été instantanée et surtout pénalisante. Par le choc de mon absence précisa-t-elle, ma tendre mère ressentit un mal-être qui la consuma progressivement, et a eu raison d’elle. Elle continua : je me suis bagarrée pour m’occuper d’elle, pour la voir. J’ai réussi à le faire, après que mes frères m’aient exilé dans un cabanon au bord de la mer à quelques kilomètres d’Alger pendant une bonne partie de l’hiver. Seules toutes les deux, elle s’est éteinte un matin de printemps, quand les arbres commençaient à refleurir, que le soleil un peu plus régulier réchauffait les cœurs vides comme le mien, et que la mer face à nous se conjuguait inlassablement à la couleur du ciel sur un ton tantôt apaisant, parfois bouillonnant, déroulant son éternel ressac, pour s’abîmer inéluctablement sur le bord du rivage. Face à mes tourments, articula Fatima, la proximité de l’océan que je scrutais régulièrement, à partir du balcon, en plus de constituer mon unique loisir, me permettait de mêler mes pensées dans ses eaux abyssales et murmurantes à raconter sa propre histoire ou celle des autres qui ont dû échouer quelque part au grand large de son infini horizon. Ainsi, tacitement je lui confiais de veiller sur mon sort, si quelques pouvoirs sacrés lui étaient octroyés, je suis preneuse, lui susurrai-je quotidiennement. Ainsi, par une matinée un peu comme les autres, alors que je m’apprêtais à donner le petit-déjeuner à ma mère. Rodées toutes deux comme une horloge au tic-tac régulier, en ce jour fatidique, le temps s’arrêta. Il ne céda plus à la continuité pour elle qui s’est envolée avant même de savoir si je pouvais assurer mon propre envol. Majeure évidemment, explique-t-elle, mais en même temps mineure à vie, considérée comme telle aussi bien par la famille, que par ceux qui nous gouvernent. L’un a forcément déteint sur l’autre, un consentement partagé, voire mutuel, qui rend la femme une incapable à jamais.

	Reconduire une tradition qui se veut obsolète, mais qui règne encore envers et contre tout mettant à terre, tout pour ceux qui femmes et hommes ont lutté avant et après avoir recouvré cette tumultueuse indépendance. Saadia, stupéfaite par ce récit poignant, ne trouva pas les mots justes pour la rassurer. Ce qui laissa place à de chaudes larmes par tant de détresse au féminin, et elles étaient deux. Non ! pensait Saadia, les pleurs ne sont pas les signes d’une faiblesse mais bien plus d’une impuissance sociétale flagrante. Tu vis où maintenant depuis que ta mère est partie observa cette dernière ? Une nomade, je suis chez des amis, aussi de la famille mais rien de stable ne réplique-t-elle. Elle poursuivit, j’aimerai tant me poser, avoir ne serait-ce qu’une petite chambre et me sentir libre de toute contrainte, parfois un bonheur si minime soit-il, si simple a tant de mal à se concrétiser. Saadia donna raison à cette âme solitaire et lui fit la promesse de ne jamais la laisser tomber.

	En ce jour de week-end, la plupart des gens sont de repos. Certains flânent, d’autres vaquent à leurs occupations. Le vendredi, les habitués de la mosquée s’y préparent très tôt, et Dieu sait qu’ils sont nombreux aujourd’hui à vouloir prier en ce lieu, s’accaparer la bonne place et se délecter de tout le rituel. La plupart s’interdissent de mettre de belles chaussures, car à la sortie, de fortes chances de se voir repartir chez soi pieds nus. Les personnes enclines à ce genre de larcin oublient le lieu et les bienfaits de la prière avec ce qu’elle peut véhiculer comme acte bénéfique dans la société. Non c’est tout le contraire qui est observé, ces énergumènes s’adonnent plutôt à leur hobby favori. Ayant déjà était victime, l’oncle de Saadia a désormais coutume d’enfiler ses plus pauvres chaussures, éviter ainsi un œil convoiteur, ce qui fait toujours rire sa nièce, en le voyant traîner de telles savates. Pour rompre, cette monotonie hebdomadaire sacrément religieuse, Saadia invita son amie Fatima et lui réserva une petite surprise. Elles déjeunèrent ensemble depuis la maison de son oncle, puisque Saadia y vit depuis le décès de sa grand-mère, et son interminable divorce qui a pris des proportions aussi alarmantes qu’onéreuses, comme si les charges étaient seulement du côté de la plaignante, qui s’est vue trahie puis invitée à quitter le domicile conjugal. Une situation comme tant d’autres qui se pratique et perdure au pays sans aucune retenue. L’invitée de Saadia s’est en quelque sorte libérée. Elle travaille comme employée de maison, et vit désormais dans cette grande demeure, située sur les hauteurs d’Alger, grâce à son amie Saadia qui n’a pas lésiné sur les moyens pour venir en aide à sa protégée. L’oncle de Saadia, toujours aussi aimable que sa femme, s’est allié aux deux amies, et le repas fut prolongé autour d’un bon café. Devant se rendre à l’aéroport, l’oncle s’est soustrait subtilement à cette sympathique réunion, en invitant les filles à l’accompagner. Celles-ci déclinèrent la proposition et Saadia lui promit qu’à son retour, un autre bon café le surprendrait avec un nuage de lait. Ton préféré ou je me trompe s’exclama Saadia ? C’est excellent précisa l’oncle, j’ai hâte de revenir ! Dans cette grande maison, Saadia se sent totalement chez elle. Avec la permission de sa tante, elle fit faire le tour du propriétaire à son invitée. Touchée par l’accueil chaleureux de cette famille exceptionnelle, d’une simplicité tellement évidente qu’on en perd le langage. À l’image de ce couple de quinquagénaires, le décor de la maison y est sobre et fonctionnel. La chambre de Saadia spacieuse versée sur une espèce de patio intérieur, entièrement fleuri et dont la balustrade en fer forgé et arabesques redonne toute la noblesse à cet endroit si coquet.

	À côté, on imagine celle des parents, laissant entrevoir un mobilier classique et chaleureux.

	Au fond de l’interminable corridor, Saadia suivie de son amie, continue la prospection des lieux en ouvrant la dernière pièce de l’étage, une chambre de prime abord moderne, mais suffisamment distinguée par des objets disposés çà et là, cadrant étroitement avec le reste du mobilier. À cet instant Saadia cru bon d’indiquer à sa convive l’appartenance de ce lieu précis. « Ceci est l’univers de leur fils unique qui vit à l’étranger, il ne tardera pas d’ailleurs à prendre place avec nous d’ici peu. » Ah ! répondit l’invitée, c’est donc lui qui arrive de l’aéroport ? Oui ma chère tu as tout compris exprima Saadia. Alors, il est l’heure pour moi de partir, et de vous laisser en famille. Non s’exclama Saadia, tu n’iras nulle part, et tu n’as rien à ajouter. Tu restes, Ce soir on te raccompagnera. Devant une telle insistance, Saadia eut gain de cause et la discussion à ce sujet fut close.

	Arrivée à destination, Saadia ne réalise pas encore le coût de son périple, surtout sur le plan émotionnel. Qui aurait dit qu’un jour, elle quitterait son pays chéri qui l’a vu naître et grandir à la fois. Quelle est cette désespérance qui embarque les personnes à rejoindre des contrées si lointaines au risque de se perdre réellement ? Comme dirait l’opinion populaire : « Tu sais ce que tu as laissé, mais tu ne sauras guère ce que tu vas trouver. » Une multitude d’images, de séquences se bousculent, vient assombrir cette quête de renouveau. Une pénibilité de vie personnelle, des amitiés côtoyées puis dissoutes par les aléas impitoyables de la vie menée au pays la rattrapent et s’entremêlent dans sa tête de voyageuse novice, fraîchement débarquée.

	Aussi, a-t-elle fait le bon choix, ou était-ce uniquement le fruit de son ego qui l’a conduit jusque-là ? Son cousin lui a affirmé que si elle se trompait, il serait toujours là pour elle, la maison familiale prête à l’accueillir, et qui était bien triste après son départ. Un point qui l’a tourmenté et l’a peiné envers cette famille en qui elle voue une grande admiration et un profond respect. Cette décision de départ la creusa énormément, mais il fallait qu’elle aille s’affirmer ailleurs, là où il lui serait encore possible de renouer avec des hommes avec un grand H, de bonne volonté, où les droits élémentaires de vie ne seraient pas bafoués, du reste elle l’espère vivement. S’en aller, c’est Sortir quelque part de son confort, mais de quel confort parle-t-on, si ce n’est rompre avec cette routine écrasante qui broie les personnes de l’intérieur, car refoulant des passions, des rêves, des défis où la soumission et la résignation sont les seuls maîtres-mots de cet écran sociétal pas réellement en phase avec les besoins personnels de chacun.

	Pour Marouane, une journée printanière s’annonçait grandement ensoleillée, mais le quotidien du jeune allait connaître quelques petites perturbations. Face au chantier, ce matin, celui-ci remarqua une femme très impliquée et occupée à faire diverses choses, comme secouer les tapis, laver le parterre et toutes autres tâches ménagères afférentes à l’entretien d’une maison.

	La grande baie largement ouverte versait sur une belle véranda attrayante et arborée. Le jeune manœuvre débutant ne pouvait se concentrer dans son travail, se trouvant accaparé par cette jolie vision qui allait et venait, mais celle-ci ne lui prêtant aucune attention. Un des ouvriers assista au manège de son collègue, car travaillant deux fois plus que lui, précisa que l’attraction qui le préoccupe va lui faire perdre son boulot. De plus, continua le co-équipier, tu viens à peine de commencer, regarde plutôt ta pioche, et ce qu’elle peut te rapporter. Quoi que tu aies vu n’espère pas trop, c’est la maison d’un juge et cette femme travaille chez lui, elle est peut-être mariée poursuit-il. Marouane n’écouta que d’une oreille et se persuada que cette femme allait probablement changer sa vie. En effet, il essaya par divers moyens d’attirer son attention mais rien n’y fait. Trop près du but pour lâcher une histoire qui pourrait naître entre lui, à peine débarqué en ville, et cette créature divine qui ne cesse d’occuper ses pensées.

	Après le travail, les ouvriers ont pour habitude de dormir dans des corridors attenants à des bains maures, qui se trouvent dans des quartiers populaires où le bouche-à-oreille fonctionne parfaitement. L’hiver, il y fait bon dormir, en été ils squattent d’autres endroits plus frais. En aucun cas, ces gens venus d’ailleurs, d’une Algérie profonde, ne pouvaient se payer une chambre, et encore moins louer un studio. Les moyens financiers sont trop justes pour pouvoir se permettre un toit décent dans des villes qui pratiquent des loyers exorbitants. Le jeune Marouane, sûr de sa démarche, emprunta le chemin le plus court pour atteindre ce pour quoi il y pense chaque jour, et aborder cette lumineuse femme, qui se tient à quelques enjambées de son lieu de travail. N’était-ce pas là un signe du destin, se répétait-il sans cesse en amoureux transi ? Marouane toujours fasciné par cette belle créature n’en finissait pas de rêver de plus en plus à s’en approcher, puis s’y rapprocher, mais de quelle manière devait-il s’y prendre ? Savait-il au moins où il mettait les pieds, ou donnait-il plutôt l’impression de plonger pieds joints, la tête la première dans cette aventure, sans lendemain peut-être ? Ce qui devait arriver arriva plus tôt que prévu. Fatima ! appela très fort une voix féminine à l’intérieur ! Tu peux descendre, et aller étendre le linge ? Marouane, qui entendit cet appel, le considéra comme un signe, qui lui aurait été directement adressé au chantier vu sa proximité de la maison, et cela coïncidait étrangement avec son heure de pause. Il prit son courage à deux mains, brava sa timidité et contourna un des côtés du jardin, essaya de s’approcher du grillage enchevêtré de lierre et d’autres feuillages grimpants, lui permettant de s’immiscer discrètement, et parler à celle qui hantait ses journées. Se rendant compte de cette présence masculine, Fatima acheva d’épingler le linge sur le fil et se tourna vers cette personne qui semblait avoir des choses à dire. Depuis ce fameux jour, Marouane ne se lassa pas de la courtiser, en lui affichant ses intentions sérieuses de l’épouser, si elle n’était pas mariée. Celle-ci fut surprise, en pensant que ce n’était qu’une passade d’une jeune personne fraîchement débarquée de son patelin, que cette frénésie allait vite s’émousser. Mais l’obsession de sa demande était sans limites jusqu’au jour où elle consentit à lui parler et le rencontrer après le boulot. Grand fut son étonnement de découvrir un très jeune homme, lui demanda d’emblée son âge. Vingt-cinq ans dit-il, et je m’appelle Marouane. Elle resta la bouche ouverte, et pensa tout bas qu’elle avait presque le double de son âge, elle ne révéla rien à ce sujet. Lui était subjugué par ce petit bout de femme aux traits fins, à l’allure moderne malgré le port du hidjab et foulard assorti, elle correspondait au type de femme qu’il recherchait. Marouane, sûr de lui, afficha ses bonnes intentions, et lui révéla que le prénom de Fatima est venu à son oreille alors qu’il travaillait, il expliqua qu’il l’interpréta comme un signe du destin. Étonnée par tant de flatteries, Fatima en fut très honorée et perturbée par tous ces compliments, elle resta silencieuse tout le long du trajet. Il l’accompagna là où elle devait se rendre, se quittèrent sans savoir ce que leur réserveraient les prochains jours.
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